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      Les coulisses de la télévision, où règnent jalousie et luttes de pouvoir, réservent bien des surprises à Charlotte, devenue chroniqueuse cuisine dans une émission quotidienne. Entre les avances très hot de la présentatrice vedette et les menaces d’un mystérieux maître chanteur, la jeune femme ne sait plus où donner de la tête. Et c’est sans compter le départ de son chéri pour le Brésil qui laisse le champ libre à de nouvelles expériences sexuelles... Heureusement, ses deux meilleures amies – Morgane, la fashionista délurée, et Déborah, la dominatrice en mal d’amour – répondent toujours présentes... Tentations, fantasmes, sextapes et trahisons sont au programme de cet opus à l’érotisme torride et à l’humour toujours aussi décoiffant.
 
      Après le succès de Sex in the Kitchen, Octavie Delvaux redouble d’imagination et nous prouve une fois de plus qu’elle n’a pas la langue dans sa poche pour retranscrire les aventures de ces filles espiègles et piquantes, en phase avec notre époque.
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         La nouvelle star
  
         « Allô, Déborah !
 
         — Charlotte ? Toi, tu as ta voix des mauvais jours.
 
         — Et comment ! Je suis dans une sacrée galère ! Tu ne devineras jamais ce que je viens
            de trouver dans ma boîte aux lettres…
         
 
         — Non, en effet… C’est grave ?
 
         — À toi d’en juger : dans quelle mesure apparaître sur une sextape susceptible d’être diffusée sur tous les médias, c’est grave ?
         
 
         — Mais comment tu as fait ton compte ?
 
         — Il semblerait que j’ai été filmée à mon insu… Et maintenant, l’auteur de la vidéo
            menace de l’envoyer partout… Je suis finie ! Ah, c’est super, la célébrité. Merci
            bien, je m’en souviendrai !
         
 
         — Calme-toi, il y a forcément une solution… On va la trouver ensemble. Tu me laisses
            dix minutes ? Il faut que je libère l’avocat que j’ai ligoté à mon radiateur sinon
            il va être en retard pour sa plaidoirie. Je te rappelle, d’accord ? »
         
 
          
 
          Deux semaines plus tôt… 
         
 
          
 
         L’homme était attaché, nu, bras et jambes écartés, à la croix de Saint-André pliable
            que Déborah sortait de l’armoire à chaque séance. Il soutenait le regard de sa partenaire
            avec une expression admirative teintée d’insolence. La lueur libidineuse qui brillait
            dans ses yeux ajoutait à l’antipathie du personnage. La dominatrice, debout face à
            lui, ne s’en laissait pas conter. Impériale, elle le toisait du haut de ses talons
            aiguilles. Selon un rituel immuable, elle s’était mise sur son trente et un. Sa tenue
            participait pour beaucoup de la crainte et du respect qu’elle entendait inspirer aux
            hommes. Elle portait une jupe de latex noir qui moulait ses cuisses et son fessier
            rebondi. Un corset en taffetas propulsait sa poitrine laiteuse vers le haut. Des bas
            couture et des escarpins vernis allongeaient sa silhouette statuaire. À dire vrai,
            Déborah n’avait nul besoin de ces artifices pour en imposer. Son corps ferme et son
            visage élégant affichaient des proportions idéales. Mais ce qui frappait en premier
            lieu, c’était sa chevelure, lisse et éclatante, qui contrastait avec son teint d’albâtre
            et s’étirait jusqu’à ses reins. Déborah était une vraie rousse ; un seul regard sur
            sa peau diaphane, piquée de taches brunes, le donnait à comprendre. Quant à ses grands
            yeux verts, ils étaient le dernier élément qui achevait de faire d’elle cette créature
            qu’on aurait crue tout droit sortie d’un tableau de Rossetti.
         
 
         Le quinquagénaire ventripotent l’observait toujours. Le défi et la concupiscence se
            lisaient dans ses prunelles. À l’inverse de nombreuses dominatrices, Déborah n’exigeait
            pas des hommes soumis qu’ils baissent les yeux. Elle aimait affronter leur regard.
            C’est ce qui lui donnait envie de frapper. Elle y puisait, disait-elle, toute la crasse
            de l’être humain.
         
 
         D’une paire de gifles inattendue, assortie d’un « espèce de porc », elle envoya valser
            la tête du bonhomme. Quoique sonné, il la fixait toujours. De nouvelles claques, un
            coup de genou dans les testicules n’eurent pas raison de son audace. C’est qu’il prenait
            son pied, le saligaud ! Son sexe gonflait à mesure qu’elle le frappait.
         
 
         En temps normal, Déborah savait dissimuler son irritation et sortir aux hommes le
            grand jeu. « Oh, comme ça m’excite, les proies tenaces. Ça me donne des idées tellement
            sadiques… Tiens, prends ça, et encore ça. » Mais aujourd’hui, elle peinait à entrer
            dans son rôle. Absorbée par ses pensées, elle ruminait des idées noires. Ce n’était
            pas ainsi qu’elle avait imaginé la fin de sa journée. Elle était censée passer l’après-midi
            avec Luc, un homme soumis qui avait pris, à son corps défendant, une place prépondérante
            dans sa vie de femme. Plus qu’un client, il était devenu un amant. Bien qu’elle refusât
            de le reconnaître, Déborah était de plus en plus accro à lui. En somme, elle avait
            commis ce que toute dominatrice devrait se garder de faire (c’était en tout cas ce
            que ses copines du milieu lui disaient) : tomber amoureuse d’un de ses sujets. L’incartade
            n’aurait pas été bien méchante si ledit soumis n’avait été marié et père de famille,
            en conséquence de quoi elle devait s’accommoder de la frustration, de la jalousie
            et des pipeaux qui accompagnent ce type de relation. Son orgueil de dominante était
            piqué : elle qui avait coutume d’être la « reine » d’une cour d’admirateurs transis,
            se trouvait reléguée au rang de maîtresse avec un petit M, une situation qu’elle déplorait
            chaque jour davantage. Et ce jour-là en particulier. Luc venait une fois de plus d’annuler
            un rendez-vous dont elle se réjouissait et elle n’avait que ce quinquagénaire grotesque
            à se mettre sous la dent. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle n’avait pas gagné
            au change. À tout bout de champ, Déborah jetait des coups d’œil discrets vers son
            téléphone portable, posé sur le guéridon en compagnie des cravaches et martinets.
            Les minutes passaient lentement, et pas un message de Luc pour la distraire ! Elle
            aurait aimé recevoir un petit texto charmant, le genre de ceux qu’on envoie pour se
            faire pardonner, une promesse d’un nouveau rendez-vous, ou encore quelques mots coquins.
            N’importe quoi, pourvu que cela signifiât qu’il regrettait et pensait à elle. Mais
            rien. L’appareil demeurait désespérément muet.
         
 
         Ne sachant plus que faire pour rompre sa mélancolie, Déborah décida de prendre le
            thé. Mais pas n’importe comment. Dans les règles de l’art ; c’est-à-dire sur le dos
            du soumis à quatre pattes devant elle. Pourquoi user de mobilier quand un homme peut
            s’y substituer ? Elle lui donna l’ordre d’aller quérir le service à thé avant de se
            mettre en position, un plateau en laque du Japon sur le dos. Le meilleur Darjeeling
            first flush, que Déborah se faisait rapporter d’Inde par un négociant adepte de bondage, infusait
            dans la théière, pendant qu’un air des Noces de Figaro passait sur la chaîne hi-fi.
            Le soumis, fier d’être d’une si charmante utilité à sa Maîtresse, faisait une table
            basse fort honorable. Parfaitement immobile, il se montrait impassible et endurant.
            Pourtant, lorsque la dominatrice, en se servant du breuvage doré, versa « par mégarde »
            un filet brûlant sur ses cuisses, il ne put réprimer un couinement…
         
 
         « Allons, allons, que d’histoires pour une goutte de thé », jeta-t-elle, non sans
            ironie.
         
 
         Et l’homme de se taire pour adopter de nouveau une immobilité de statue. Au moment
            où Déborah s’apprêtait à croquer dans un morceau de sucre candi, elle entendit son
            téléphone sonner. Son sang ne fit qu’un tour. Elle se rua sur son portable. Cruelle
            déception ! Ce n’était pas Luc, mais sa copine Morgane. Elle décrocha en s’efforçant
            de donner à son « allô » une intonation joyeuse.
         
 
         « Hey, ma couille, j’te dérange pas ? La forme ? »
 
         La bonne humeur permanente de Morgane aurait eu raison de la pire dépression. Déborah
            arbora un sourire franc rien qu’en entendant la voix flûtée de son amie.
         
 
         « Non, bien sûr que non, tu ne me déranges pas. J’étais sur le point de prendre le
            thé.
         
 
         — Tu n’as pas oublié, j’espère ? L’émission commence dans cinq minutes ! J’ai trop
            hâte de voir comment elle va se débrouiller !
         
 
         — Moi aussi ! On se rappelle pour le débrief ?
 
         — Of course ! Oh ! Ça commence, j’entends le générique, à tout à l’heure ! »
         
 
         En raccrochant, Déborah se précipita sur son téléviseur qu’elle alluma sur la chaîne
            D17. L’événement était de taille : Charlotte, dernier maillon de la bande de filles,
            faisait sa première apparition télé. En deux ans, la blogueuse culinaire avait connu
            une ascension fulgurante. Il était loin, le temps où elle partageait sa vie entre
            les recettes bio qu’elle postait sur son site et son petit boulot de maquettiste au
            magazine Côté cuisine. Depuis qu’elle avait signé une série de livres chez un éditeur de renom, les publications
            s’étaient enchaînées. Son nom, « Charlotte Pivert », ainsi que la touche jeune et
            girly qu’elle apportait à l’art culinaire faisaient l’unanimité. L’opus Rock’n roll veggie s’était vendu comme des petits pains et comptait parmi les best-sellers de l’année
            2013. Forte de tous ces succès, Charlotte était devenue la grande prêtresse du all green, celle qu’on s’arrachait dans les magazines et sur Internet. Être contactée par la
            prod d’une émission de télévision quotidienne afin d’animer la rubrique culinaire
            venait s’inscrire dans la logique de l’ascension médiatique de la jeune femme. Mais
            comment allait-elle s’en sortir ? Son amie Déborah avait les yeux rivés sur son poste…
         
 
         Le générique, porté par une musique punchy mêlant voix et applaudissements, était haut en couleur. Des personnages dessinés
            en ombre chinoise évoluaient sur un fond rose bonbon… à pied, à vélo, en voiture,
            en baskets ou en talons aiguilles, ils se pressaient tous. Le message était clair :
            les bons citoyens rentraient à la maison pour regarder l’émission en vogue du moment :
            Il était temps.
         
 
         Le programme s’ouvrait sur un plan américain de la présentatrice : Veronica Brisset,
            jeune femme d’une trentaine d’années au sourire hollywoodien. Son teint bronzé (la
            demoiselle était métisse) accentuait la blancheur de ses dents, si grandes qu’elles
            étaient toujours visibles sous ses lèvres brillantes de gloss. Drapée d’une bonne
            humeur communicative, elle paradait dans des vêtements à la dernière mode, choisis
            de façon à séduire aussi bien les mères que les filles. Quant aux pères, ils avaient
            le loisir de reluquer ses longues jambes et son fessier haut perché, que ses tenues
            près du corps sublimaient. Mais ce qui faisait d’elle la chouchoute des Français,
            c’était sans aucun doute ses yeux, d’une couleur verte aussi rare que leur forme d’amande
            effilée.
         
 
         Après les salutations d’usage et une brève présentation des thèmes du jour, Veronica
            se rendit jusqu’à la cuisine du plateau en annonçant une nouveauté d’envergure. L’émission
            était ravie d’accueillir dans son équipe la pétillante Charlotte Pivert qui allait
            donner aux recettes journalières du peps et de la couleur… et ce, sans viande, mais
            pas sans saveurs !
         
 
         Puisque la parole lui était donnée, la caméra glissa en gros plan sur Charlotte. Déborah
            la trouva en beauté. On avait remonté ses cheveux bruns en un joli chignon déstructuré
            qui formait une petite coque au-dessus de son front. Sa coiffure s’accordait parfaitement
            avec le style vintage de sa tenue : une robe à col Claudine taillée dans une cotonnade imprimée de marguerites
            stylisées. Les maquilleuses avaient fardé ses joues et ses lèvres en douceur. Des
            traits de khôl accentuaient le dessin oblong de ses grands yeux noirs. La lumière
            des projecteurs flattait sa mine radieuse et, si elle était émue, elle n’en laissait
            rien paraître. Déborah reconnaissait sans peine l’expression à la fois affable et
            espiègle de son amie. Charlotte prit la parole avec une aisance de bon augure.
         
 
         « Merci pour votre accueil, Veronica. Comme vous l’avez souligné, j’adore la couleur,
            et quoi de mieux que des fruits et légumes pour ensoleiller nos assiettes en cette
            triste période de rentrée ? Mais rassurez-vous, je n’ai pas que ça dans mon panier
            shopping. C’est un cliché de penser que les végétariens ne mangent que de la verdure.
            Nous ne sommes pas des rongeurs ! J’ai l’intention de vous faire découvrir un tas
            d’ingrédients goûteux, riches en protéines et vitamines, qui sont des incontournables
            de la cuisine veggie. Les légumineuses par exemple, ou encore les purées d’oléagineux que l’on devrait
            toutes et tous avoir dans nos placards. J’espère que vous êtes prêts à connaître une
            explosion de saveurs !
         
 
         — Génial, Charlotte ! On dirait que tu as plus d’un tour dans ton sac, ou plutôt,
            dans ton panier. Mais alors, qu’est-ce que tu vas nous cuisiner aujourd’hui ? chantonna
            Veronica en louchant dans la corbeille en osier que Charlotte tenait entre ses mains.
            Pas un steak de tofu, j’espère… Je ne sais pas pour vous, mais moi, quand on me dit
            végétarien, je pense tofu, et bizarrement, ce truc blanc, insipide et gélatineux,
            ça calme…
         
 
         — Pas de panique. Nous sommes ici pour faire plaisir à nos yeux et nos papilles. Je
            vais commencer en douceur, par une douceur… Un dessert. L’incontournable « charlotte »
            revisitée à ma façon.
         
 
         — Tiens donc, Charlotte, une charlotte ? Aux fraises ?
 
         — Eh non. Entendons-nous bien, j’adore la charlotte aux fraises, mais nous avons tous
            une recette de famille qui traîne dans un tiroir. Je vais vous prouver qu’on peut
            décliner ce dessert à toutes les sauces. Mes ingrédients seront la rhubarbe, la purée
            d’amandes, une larme de lait d’avoine, de la rapadura, une gousse de vanille de Madagascar,
            de l’agar-agar, du chocolat blanc, des œufs, des biscuits roses de Reims, de l’alcool
            de framboise, et quelques fruits frais pour le décor…
         
 
         — Ça alors, une charlotte à la rhubarbe ? Mais dis-moi, je n’ai pas tout compris :
            de la radupa, du gar-gar ? »
         
 
         Charlotte afficha un sourire mutin avant de corriger la présentatrice, qui en rajoutait
            dans la naïveté :
         
 
         « Ah ! Je sais, pour l’instant je parle un drôle de langage, mais vous vous habituerez
            très vite à mon jargon bio. La rapadura est un sucre non raffiné et l’agar-agar est
            un gélifiant naturel.
         
 
         — Et pourquoi le chocolat blanc ? C’est un peu inhabituel dans une charlotte, on y
            met plutôt de la chantilly, non ?
         
 
         — La rhubarbe est un aliment acide. C’est pourquoi je l’associe au chocolat blanc,
            très doux et plus typé que la chantilly. Pour commencer, je vais faire une petite
            compotée de rhubarbe infusée à la vanille.
         
 
         — Mhh… Ça sent tellement bon ! Je vais te laisser préparer tout ça et on reviendra
            vers toi pour te regarder monter le gâteau… Maintenant, je me dirige vers Jean-Hakim,
            qui va nous parler de son coup de cœur culturel du jour… »
         
 
         La caméra avait quitté la cuisine pour se diriger vers le chroniqueur, assis sur le
            canapé central avec le reste de la bande. Mais on voyait toujours Charlotte s’activer
            en arrière-plan. Déborah, indifférente aux propos de la présentatrice et de ses acolytes,
            ne détachait pas son regard de son amie qui évoluait derrière les fourneaux avec aisance
            et rapidité… Dans sa robe jaune, on aurait dit une petite abeille. La rousse n’avait
            jamais douté des talents de cuisinière de sa copine, mais aujourd’hui, elle était
            bluffée. Elle resta scotchée à l’écran jusqu’à ce que le cameraman s’intéresse de
            nouveau à Charlotte. Elle était en train de monter le gâteau. On voyait ses doigts
            manucurés disposer des biscuits imbibés d’eau et d’alcool sur les bords du moule,
            puis alternativement une couche de compotée de rhubarbe et une couche de mousse au
            chocolat blanc…
         
 
         « Et maintenant, dit Charlotte, tandis que la caméra remontait en gros plan vers son
            visage, le tour est joué, une demi-journée au frais, et le gâteau sera prêt à déguster ! »
         
 
         Comme il est de coutume de procéder dans ce genre d’émissions, Charlotte sortit du
            réfrigérateur un gâteau démoulé, confectionné la veille. L’émission touchait à sa
            fin. Veronica et tous les chroniqueurs se rassemblèrent autour du comptoir de la cuisine
            pour goûter au dessert. Joliment présenté sur une assiette fleurie et surmonté d’une
            couronne de framboises fraîches, il mettait l’eau à la bouche. Plébiscitées de toutes
            parts, des portions généreuses circulèrent de main en main. Les petites cuillères
            s’enfoncèrent dans la crème avant de disparaître dans le gosier des chanceux. Dès
            qu’ils goûtaient, les animateurs étaient cueillis, comme touchés par une forme subtile
            de béatitude… Les exclamations d’extase faites de « mhh » et de « oh » fusaient, pour
            le plus grand plaisir de Charlotte qui, les mains sur les hanches, observait la dégustation,
            un sourire radieux aux lèvres. Elle accueillit les félicitations des chroniqueurs
            avec une joie non feinte. De gros plans de visages ravis et d’assiettes garnies de
            crème se succédèrent sur l’écran pendant que le générique de fin défilait.
         
 
         Ce que Déborah avait coutume d’appeler la « magie charlottienne » avait donc opéré
            au-delà de ses espérances. Le talent culinaire de son amie avait su toucher les présentateurs.
            Leur régal séduirait forcément les téléspectateurs, qui, à n’en point douter, mourraient
            d’envie de tester la recette. À tous les coups, Charlotte avait fait un tabac avec
            cette prestation.
         
 
         « Bravo ! », pensait Déborah en éteignant le téléviseur. C’est alors qu’elle entendit
            des couinements, ceux du soumis bâillonné. Bon sang, il était toujours là, à quatre
            pattes sur le parquet, le dos encombré du plateau de service et les rotules douloureuses…
            La dominatrice opta pour la mauvaise foi : bien sûr que non, elle ne l’avait pas oublié,
            elle le mettait à l’épreuve, voilà tout. Et apparemment, son test avait fonctionné,
            puisqu’il avait enfin perdu son arrogance… Par-dessus le marché, le thé était froid,
            décidément, quelle soirée lose  ! 
         
 
          
 
           [image: picto TV] 
         
 
         Novice dans le monde de la télévision, Charlotte ne comprit pas quand l’émission fut
            terminée. Elle savait que le programme était censé s’achever sur la dégustation de
            sa recette. Mais à quel moment le direct s’arrêtait-il ? D’où elle se trouvait elle
            n’entendait pas le générique de fin. Par crainte de commettre un impair, elle resta
            sagement derrière le comptoir, tâchant de conserver une expression aimable. Sous les
            spots, la chaleur commençait à être intenable et elle mourait de soif. Le plus dur
            était passé, mais elle se demandait si elle avait fait bonne figure. Mille questions
            se bousculaient dans sa tête. Avait-elle assez souri ? N’avait-elle pas mâché ses
            mots ? Ses doigts avaient-ils tremblé devant l’objectif ? En vérité, elle aurait été
            incapable de juger sa prestation tant le brouillard de son esprit était épais. Si
            elle avait dû résumer ces moments passés devant les caméras, son propos se serait
            réduit à : un sacré binz, une tornade si rapide qu’on ne sait si elle a tout ravagé
            ou tout épargné au moment où elle s’éloigne.
         
 
         Sur le plateau, une mêlée animée et désordonnée, faite de regroupements divers, par
            deux, trois ou quatre, se formait. On s’invectivait, riait, discutait à voix basse.
            Des personnes de la régie, casque sur les oreilles, apparaissaient puis disparaissaient.
            À ce détail, Charlotte comprit qu’elle pouvait se détendre. L’émission était bel et
            bien terminée. Pour preuve, Veronica se dirigeait vers elle en arrachant son micro.
            En chemin, elle sollicita l’attention d’un jeune stagiaire d’un simple haussement
            de menton. Le garçon, qui avait compris ses attentes, lui apporta sur-le-champ un
            verre de jus de fruit dans lequel elle plongea ses lèvres. Sans même se fendre de
            remerciements à l’égard de l’assistant, la présentatrice s’arrêta devant Charlotte :
         
 
         « Alors là, vraiment : génial ! Tu as été super. J’arrive pas à croire que c’était
            ta première fois ! Tu es tellement pro.
         
 
         — Merci, pourtant j’étais morte de trouille.
 
         — Ça ne se voyait pas du tout, chérie, c’était top. Comment tu te sens ?
 
         — Ça peut aller, mais j’ai une soif !
 
         — Tu m’étonnes, et moi qui bois devant toi. Attends. »
 
         De nouveau, Veronica interpella le jeune homme :
 
         « Un deuxième jus de poire, avec des glaçons. »
 
         Quelques secondes plus tard, Charlotte avait son verre en main, et pouvait se délecter
            du nectar.
         
 
         « Et le gâteau, tu l’as aimé ? interrogea-t-elle.
 
         — Un régal ! s’exclama la présentatrice, en raclant le plat avec son doigt. Mhh, c’est
            trop bon ! Comment tu fais ? Moi, j’arrive même pas à faire cuire un œuf. »
         
 
         Charlotte peinait à cerner la personnalité de Veronica qui oscillait entre un mépris
            affiché pour certains et une sympathie exubérante envers d’autres. Le sourire aux
            lèvres alors qu’elle replongeait le doigt dans la préparation à la rhubarbe, elle
            ne tarissait pas d’éloges sur la prestation et les talents de pâtissière de Charlotte.
         
 
         En l’entendant s’extasier, deux autres chroniqueurs se joignirent au groupe.
 
         « Ah, mais carrément ! Sans vouloir faire ma langue de pute tout en la faisant – cette
            simple remarque fit glousser ses voisins –, avec le précédent cuistot, un chef étoilé
            pourtant, il fallait se forcer pour faire croire que c’était bon devant les caméras.
            Vous vous souvenez de ce carpaccio de Saint-Jacques aux algues et je sais plus quoi !
            Beurk, c’était infâme et gélatineux, my god. Mais là, on en reprendrait bien une part en off ! intervint Alessandro, l’Italien et chroniqueur de « voyage et lieux insolites » qui
            ne cachait pas ses manières efféminées.
         
 
         — Tu nous en serviras bien une dernière cuillère, renchérit Jean-Hakim. »
 
         Très vite, il ne resta plus grand-chose de la charlotte. Tout le monde, présentateurs
            et membres de l’équipe technique réunis, réclama sa part. Même Luna, spécialiste mode
            et ex-mannequin, dont les tendances anorexiques n’étaient un secret pour personne,
            se fendit d’une bouchée, avant d’avaler d’un trait la moitié d’une bouteille de Contrex.
         
 
         « Le bio, ça fait pas grossir ! », commenta Jean-Hakim en tapant dans le dos de la
            spécialiste mode, qui lui envoya un regard assassin. La jeune femme ne se montrait
            guère plus chaleureuse avec Charlotte, à qui elle n’adressait jamais la parole directement,
            comme si elle avait été quantité négligeable. Mais celle-ci n’en prenait pas ombrage.
            La jalousie devait y être pour quelque chose. Sa prestation soulevait des félicitations
            unanimes. On disait d’elle qu’elle avait été « géniale », et que son gâteau était
            « trop bon ». Les esprits les plus fins lui prédisaient même un bel avenir. Charlotte
            n’en espérait pas tant. D’un tempérament perfectionniste, elle avait à cœur de bien
            faire et ne boudait pas son plaisir à l’écoute des compliments. Cependant, elle n’avait
            pas accepté cette proposition de télé pour devenir une célébrité. Apparaître sur le
            petit écran était un moyen pour elle de communiquer sa passion et de toucher un éventuel
            lectorat qui jusqu’alors n’avait jamais entendu parler d’elle. Aussi, lorsque Inès
            Vargas, productrice de l’émission et figure télévisuelle connue pour son exigence,
            fit irruption sur le plateau, avec pour effet un soudain abaissement des décibels
            produits par toutes les pipelettes, Charlotte était sereine.
         
 
         Les apparitions d’Inès sur un plateau étaient aussi brèves que son agenda était chargé.
            Pour autant, la fausse blonde ne passait pas inaperçue. Un boulet de canon n’aurait
            pas fait plus d’éclat que ses entrées tonitruantes. Toujours flanquée d’une cour d’assistants
            aux petits soins, elle faisait claquer les semelles rouges de ses Louboutin comme
            personne. Elle choisissait ses talons parmi les plus hauts de la gamme afin de contrebalancer
            une petite taille peu en adéquation avec la terreur qu’elle entendait faire régner
            autour d’elle. D’origine espagnole, Inès avait l’œil noir, le nez racé, les hanches
            et la poitrine généreuses des femmes du Sud. Son charisme tenait tant à sa prestance
            qu’à une démarche chaloupée qui accentuait encore les rondeurs de sa silhouette méditerranéenne.
            C’était une femme de style, qui impressionnait par la précision de ses choix vestimentaires,
            la brillance de ses bijoux et le piquant de ses parfums. Vaniteuse jusqu’au bout des
            ongles, elle poussait le snobisme jusqu’à n’accorder la faveur de sa conversation
            qu’aux personnes dont la fiche de paye affichait au moins quatre zéros. Les autres
            étaient quantité négligeable, ils formaient à ses yeux une lie grotesque et n’obtenaient
            d’elle que des regards hautains et des remarques glaciales. Quand Inès avait décidé
            de s’en prendre à un collaborateur, elle en faisait de la charpie en quelques phrases
            vénéneuses lancées à sa victime. Plus d’une starlette de la télé en avait versé des
            larmes d’humiliation…
         
 
         Ce soir-là, ce fut le tour d’une chroniqueuse « vie pratique » à qui Inès reprochait
            une intervention vide et inintéressante.
         
 
         « Vous n’avez déjà pas grand-chose à foutre pour cette rubrique, essayez au moins
            de trouver des objets innovants à présenter. Ah, bien sûr, pour ça, il faut se bouger
            le cul. C’est trop dur pour votre petite cervelle de piaf ? Eh bien, copiez les trends des autres chaînes. On ne vous demande pas de décrocher cette putain de lune mais
            de divertir les moins de cinquante ans et leurs chiards qui braillent sur le canapé ! »
         
 
         Le langage grossier d’Inès, en parfait désaccord avec ses allures de princesse, constituait
            le détail qui trahissait ses origines populaires. Cependant, personne n’aurait osé
            lui en faire la remarque tant ce dragon blond intimidait par sa promptitude à se débarrasser
            de quiconque la contrariait. Tel un monarque des temps anciens, elle régnait sans
            partage et semait la terreur autour d’elle.
         
 
         Côté cuisine, l’ambiance changea du tout au tout dès qu’elle pointa le bout de son
            nez. On s’échangeait des œillades entendues, les messes basses allaient bon train
            et les sourires hypocrites venaient dissimuler le trac de chacun à l’idée d’être la
            seconde cible du jour.
         
 
         Charlotte se rendait compte qu’elle était devenue tout à coup le cœur de l’attention.
            Une nouvelle prestation n’était pas le genre de chose qu’Inès prenait à la légère.
            C’était souvent l’occasion d’un débriefing éclair, qui ressemblait davantage à une
            exécution en règle qu’à un entretien courtois. Le plus désagréable pour Charlotte
            était de sentir combien la fausse bienveillance des autres à son égard s’était muée
            en une sorte d’attente fébrile du massacre. La tension fut à son comble lorsque la
            productrice s’arrêta devant le comptoir. Sans faire mine de relever la présence de
            Charlotte, elle baladait ses yeux de lynx de-ci de-là en lâchant des remarques que
            son assistante s’empressait de prendre en notes. « Il faudra qu’on installe un plan
            de travail plus long » ; « J’ai également pensé qu’on pourrait utiliser un matériel
            plus spécialisé, des plats et des casseroles bio, ça doit bien exister ? Il se vend
            tellement de conneries… »
         
 
         Bien qu’on ne s’adressât pas à elle, Charlotte osa mettre son grain de sel : « Nous
            pourrions remplacer les plats en acier par de la céramique, j’expliquerai aux téléspectateurs
            que c’est moins nocif pour leur santé. »
         
 
         Non seulement Charlotte, une nouvelle, autant dire personne, osait intervenir, et
            ce, devant l’étonnement général, mais en plus, elle regardait Inès dans les yeux…
            Pour seule réponse, celle-ci afficha un sourire carnassier, qui disait tout son mépris
            pour cette intervention. Comble de l’audace, Charlotte se risqua à interpeller la
            productrice tandis qu’elle tournait les talons :
         
 
         « Vous goûterez bien une part de charlotte ? »
 
         Inès fit volte-face, bouchée bée devant pareil aplomb. Après un bref coup d’œil jeté
            vers la dernière part de gâteau, elle pivota sur ses Louboutin, sans un mot. Puis
            elle quitta le plateau en trombe, suivie par une petite cour dont les membres ne reculaient
            devant aucune bassesse pour s’attirer les faveurs de la grande déesse. Charlotte avait
            redouté pareille réaction. Elle n’était pas sans savoir qu’Inès ne cautionnait pas
            sa présence dans l’émission. C’était Édouard Martin, le directeur de la chaîne, dont
            l’épouse était une bio addict notoire, qui avait « imposé » Charlotte après une longue
            entrevue avec elle au Salon du Livre. Le couple était tombé sous son charme piquant
            et rafraîchissant, ce qui lui avait valu, quelques semaines plus tard, une belle proposition
            de chronique. Inès, en revanche, avait fait savoir son mécontentement. À l’inverse
            des Martin, elle ne fonctionnait pas au coup de cœur. Adepte du risque zéro, elle
            ne misait que sur les valeurs sûres. Or, mettre à l’honneur la cuisine bio et végétarienne
            aux heures de grande écoute, quand toutes les autres chaînes présentaient des chefs
            adeptes de la bonne bouffe à la française, relevait du défi. Dans les coulisses de
            l’émission, on murmurait même qu’elle attendait impatiemment le flop de Charlotte
            pour avoir sa revanche auprès d’Édouard Martin…
         
 
         « Eh ben, elle est toujours aussi méprisante ? demanda Charlotte à Veronica.
 
         — Tu veux rire, là, elle a été correcte avec toi. Elle ne t’a fait aucune critique.
            Chez elle, ça équivaut à des compliments.
         
 
         — Sans blague ?
 
         — Mais oui, détends-toi, tout le monde dit que tu as été géniale ! Alors, reste zen,
            et change rien…, assura Veronica, en posant sa main sur celle de Charlotte. Tu as
            encore beaucoup à apprendre sur l’univers de la télé, mais ça viendra », ajouta-t-elle
            en lui frictionnant le bras avant de lui déposer un baiser amical sur la joue.
         
 
         Décidément, Charlotte n’était pas sûre d’aimer le milieu dans lequel elle venait de
            mettre les pieds. Cette hypocrisie, ces faux-semblants, cette terreur sous-jacente
            dissimulée sous des sourires artificiels, ce n’était pas sa came.
         
 
         Pensive, elle se dirigea vers les coulisses. Son inattention rendit encore plus vif
            le choc qu’elle reçut en poussant la porte de sa loge. À l’intérieur, tout était sens
            dessus dessous : les tiroirs de la coiffeuse avaient été renversés, le dressing mis
            à sac et ses affaires personnelles gisaient, éparses, sur la moquette. Tout indiquait
            que la pièce avait été vandalisée pendant son absence. Charlotte se précipita vers
            son sac à main pour constater l’étendue des dégâts. À sa grande surprise, son portefeuille
            et son carnet de chèques étaient toujours là, ainsi que sa carte de crédit. Ses clés
            et même son passe Navigo se trouvaient toujours dans les poches de son manteau, qui,
            pourtant, avait été sorti de l’armoire et jeté sur le sol. À moitié rassurée, elle
            continua d’inspecter sa loge pour s’assurer que rien n’avait disparu. Bien vite, il
            s’avéra que la tenue qu’elle avait prévu de mettre le lendemain à l’antenne et qu’elle
            avait apportée pour la laisser aux bons soins de l’habilleuse était introuvable. Il
            s’agissait d’une mini-robe bleue parée de broderies ajourées à l’encolure. En plus
            de lui aller à merveille, cette pièce vintage était un modèle unique, dans un état impeccable et, bien évidemment, hors de prix.
         
 
         À l’inverse des autres présentateurs, la cuisinière avait insisté pour porter ses
            propres vêtements. De nombreuses marques en vogue se bousculaient pour prêter aux
            chroniqueuses robes et accessoires à des fins publicitaires. Mais Charlotte, qui ne
            goûtait guère la mode actuelle, n’avait pas cédé au doux chant des sirènes du marketing.
            Elle tenait à apparaître sur le plateau comme elle était dans la vie, avec son ton
            et son style propres. Or, en la matière, elle ne faisait pas d’écart : du vintage sinon rien. Années 50, 60, 70, elle n’était pas sectaire pourvu que ce fût gai, féminin
            et coloré.
         
 
         Charlotte eut beau tout retourner dans sa loge, la robe, qu’elle était sûre d’avoir
            apportée, restait introuvable. Le vol était l’hypothèse la plus évidente mais elle
            ne savait vers qui orienter ses soupçons… Après tout, il y avait un tel défilé d’assistants,
            d’habilleuses, de maquilleuses dans les coulisses, ç’aurait pu aussi bien être n’importe
            qui. Cependant, au regard de l’objet dérobé, elle suspectait une femme d’être l’auteur
            du larcin.
         
 
         Tant pis, elle n’avait plus qu’à faire une croix sur cette robe. Son dressing ne manquait
            pas de jolies choses, elle choisirait une autre tenue pour l’émission du lendemain.
            Comme elle ne tenait pas à faire un scandale le soir de son premier jour, elle s’abstint
            de rameuter tout le monde pour constater les dégâts. Mais elle projeta d’exiger que
            sa loge fût fermée à clé pendant le tournage. Tout de même, être victime d’un vol
            dès son arrivée, ça n’augurait rien de bon… Si elle était nouvelle dans le milieu,
            la cuisinière n’était pas tombée de la dernière pluie. Elle ne pouvait s’empêcher
            de penser qu’au-delà d’un geste crapuleux, cette rapine pouvait aussi avoir eu comme
            but de lui nuire…
         
 
         Dès qu’elle eut repris du poil de la bête, Charlotte consulta son téléphone portable.
            L’écran indiquait qu’elle avait de nombreux messages. Rien d’étonnant après un premier
            passage télé. Sur l’échelle des félicitations, un tel événement équivalait au moins
            à l’obtention d’un diplôme. Ses parents, sa famille et ses amies (en particulier Morgane
            et Déborah) l’avaient bombardée de textos enthousiastes. Elle lut ceux de Benjamin,
            son amoureux, en dernier. Elle gardait le meilleur pour la fin. Lui aussi était dithyrambique.
            Il lui disait, à grand renfort de smileys, qu’elle avait été éblouissante, hyper-pro,
            qu’on ne voyait qu’elle à l’écran. Mais le SMS qui lui fit le plus plaisir fut celui
            où son chéri l’informait qu’il l’attendrait en voiture à la sortie du studio.
         
 
      

   

On n’est pas couché

Charlotte avait rencontré Benjamin cinq ans auparavant, quand il était devenu le colocataire
            de sa copine Morgane. Mais les jeunes gens ne sortaient ensemble que depuis deux ans.
            Ils avaient été des amis proches avant de tomber amoureux l’un de l’autre. Pour tout
            dire, c’était Benjamin qui était tombé sous le charme de Charlotte en premier. Et
            plutôt que de lui déclarer sa flamme, il avait mis en place un stratagème élaboré
            pour la séduire. Se faisant passer pour un admirateur éperdu, il l’avait draguée via
            Internet, avant de lui proposer des dialogues coquins au téléphone, des escapades
            masquées dans les rues de la capitale et d’autres galipettes inavouables. Charlotte,
            que l’extravagance de cet amoureux mystérieux ravissait, était vite devenue accro
            à leurs rendez-vous clandestins… Face à son insistance, Benjamin avait fini par lui
            révéler son identité, ce qui, la surprise passée, n’avait pas altéré les sentiments
            de Charlotte à l’égard de ce sacré cachottier. Depuis cette découverte, les deux tourtereaux
            ne se quittaient plus et vivaient une histoire d’amour paisible faite d’interminables
            balades bras dessus bras dessous le long des quais de Seine, de discussions enflammées
            sur l’oreiller, de soirées ciné, de samedi jeux vidéo, d’escapades bucoliques en maison
            d’hôtes, le tout saupoudré d’une vie sexuelle en parfait accord avec l’imagination
            et le tempérament tout feu tout flamme des deux amants. Si Benjamin, que Charlotte
            avait connu puceau, avait moins d’expérience qu’elle, il avait vite rattrapé son retard.
            Elle pouvait passer de longues minutes perdues dans ses pensées, à se remémorer tel
            ou tel moment magique de leurs étreintes… Parfois, c’était un mot, prononcé par Ben
            dans le feu de l’action, qu’elle réentendait en boucle, comme les paroles entêtantes
            d’une chanson, à une différence près : cette litanie avait le don de lui embraser
            la culotte. Ou alors c’était une partie du corps de Benjamin qu’elle chérissait – son
            ventre, ses hanches, ses avant-bras –, qui repassait devant ses yeux, pareille à un
            cliché photographique, et qui la mettait dans tous ses états. Son désir pour Ben ne
            s’émoussait pas avec le temps, pas plus que sa volonté de le séduire comme au premier
            jour.
         

Pourtant, la soirée qu’elle s’apprêtait à vivre avec lui risquait d’avoir un sérieux
            goût de fin ; elle s’y était attendue et préparée. Il est des choses contre lesquelles
            une femme, même amoureuse, ne peut lutter… Malgré la journée éprouvante qu’elle venait
            de vivre, Charlotte se sentait de taille à mener ce combat. Si ce devait être la dernière
            fois, il ne serait pas dit qu’elle n’aurait pas été plus belle, plus sexy et plus
            entreprenante que jamais. Aussi, au lieu d’effacer son maquillage devant la glace,
            elle le retoucha : l’eye-liner, le contour des lèvres, la poudre de soleil… Le résultat des professionnels n’avait
            rien à voir avec ce qu’elle avait coutume de faire à la va-vite le matin dans la salle
            de bains. À tous les coups, Benjamin aurait le souffle coupé en voyant sa mine rayonnante
            de star de cinéma. Ensuite, Charlotte sortit de son grand sac de toile des bas neufs.
            Elle choisit la couleur « sable rosé », ceux dont la jarretière élastique était décorée
            d’une bande de dentelle qui s’associait à ravir avec les couleurs pastel de son ensemble
            de lingerie Aubade. Un rapide massage de son corps à la lingette rafraîchissante (bio,
            non testée sur les animaux) et elle était fin prête pour aller à la rencontre de Benjamin.
         

Dans l’obscurité de la nuit parisienne, elle reconnut sa voiture aux appels de phares
            qu’il lui faisait du bout de la rue. Elle trottina jusqu’au véhicule sous un crachin
            d’automne qui fouettait ses jambes et ses bras nus. Septembre était arrivé, et avec
            lui les intempéries qui accompagnent la chute des feuilles et l’hibernation des petits
            mammifères. Lorsqu’elle posa ses fesses sur le siège passager, Benjamin la serra fort
            contre lui :
         

« Bravo, tu es une célébrité ! »

Charlotte aimait retrouver la chaleur réconfortante de son torse. Contre lui, protégée
            par son corps large, elle se sentait invincible. Elle était aussi menue qu’il était
            costaud, un contraste grisant, surtout lorsque, dans l’intimité de leur chambre, il
            posait ses grandes mains sur son ventre étroit… Brunes et douces, elles le recouvraient
            tout entier, comme une pieuvre aux longs tentacules…
         

La jeune femme prit du recul pour regarder Benjamin sous l’éclairage discret de la
            veilleuse. Elle ne se lassait pas de redécouvrir son amoureux : ses yeux noirs comme
            des pépins, sa bouche charnue, teintée comme s’il venait de boire du vin rouge, son
            nez élégant auquel répondait un menton volontaire. Charlotte ne pouvait le contempler
            longtemps sans être prise d’une furieuse envie de passer la main dans son épaisse
            tignasse brune : des cheveux qu’il portait toujours un peu trop longs et hirsutes
            et qui lui donnaient cet air d’éternel adolescent qu’elle affectionnait. Caresser
            sa nuque, balayer sa crinière ébouriffée, parsemer son cou de baisers… Tous ces gestes
            tendres faisaient partie du rituel. Charlotte déposa une échelle de bisous de l’oreille
            à la clavicule du garçon. Tout en gloussant de plaisir, il la laissa remonter jusqu’à
            son visage avant d’appliquer sa bouche contre la sienne. Dès que leurs lèvres furent
            en contact, la tension érotique s’accrut. L’étreinte de Benjamin gagnait en puissance.
            Il enlaçait sa chérie, la comprimait contre lui au point qu’il pouvait sentir l’armature
            du soutien-gorge gratter ses pectoraux. Elle se laissait faire, bouche ouverte, accueillant
            la langue qui chatouillait son relief intérieur… Elle émergea de cet épisode sensuel
            toute chose, les lèvres rougies, et l’esprit débarrassé du stress de la journée.
         

« Tu es trop belle, ma p’tite vedette, dit Benjamin en détachant difficilement ses
            yeux d’elle pour mettre le contact.
         

— J’suis pas p’tite !

— Non, mais tu es ma petite chérie. C’est comme ça, t’y peux rien. Et tu sais quoi ?
            J’ai une surprise pour toi. »
         

En prononçant la dernière phrase, il avait pris soin de détacher chaque syllabe de
            façon à nimber ses propos de mystère.
         

À ces mots, le visage de Charlotte arbora cette expression espiègle qui faisait tout
            son charme. C’était un mélange de ruse animale et d’effronterie enfantine. Ses yeux
            s’agrandissaient, pupilles vers le ciel, et sa bouche s’étrécissait en une moue interrogative.
            Lorsqu’elle réagit, sa voix mua pour retrouver des tonalités de fillette…
         

« Ah oui, quel genre de surprise ?

— Le genre de surprise qu’on réserve aux petites coquines, répondit-il en surjouant
            son rôle de Pygmalion d’un soir.
         

— Oh ben, ça alors, si je m’attendais…

— Je peux te dire que tu n’as aucune idée de ce qui t’attend…

— Mais t’es sûr que c’est une bonne surprise ?

— Faut voir… Fouille dans la boîte à gants. »

Intriguée comme elle l’était, Charlotte ne se le fit pas dire deux fois et partit
            à la recherche d’une enveloppe rouge, bombée par son contenu.
         

« Tu peux l’ouvrir », dit Benjamin en traversant la place de la Concorde, l’œil sur
            la circulation.
         

À l’intérieur, elle découvrit une bande de satin noir et des lunettes de soleil bon
            marché. Avant qu’elle ait eu le temps d’interroger Benjamin, il prit la parole :
         

« Comme la surprise doit rester une surprise jusqu’au dernier moment, tu vas me faire
            le plaisir de mettre ce bandeau sur tes yeux, puis la paire de solaires, afin de ne
            pas attirer l’attention. »
         

Charlotte partit d’un rire aigu :

« Eh, gars, tu vas pas me la jouer à la 50 nuances de Grey, parce que je te préviens que je ne suis pas docile, je vais te donner du fil à retordre !
         

— Tu démarres toujours au quart de tour, toi ! J’ai jamais eu l’intention de te dominer,
            j’ai dit que tu devais te bander les yeux pour que la surprise soit optimale ! Mais,
            si tu veux pas le faire, tant pis pour toi. Ton cadeau sera gâché, c’est tout. »
         

Elle obtempéra, non sans se trouver un chouïa ridicule avec d’énormes lunettes noires
            en pleine nuit. Son amoureux la rassura :
         

« Tu es une star maintenant, c’est normal que tu préserves ton anonymat. »

Dès qu’elle mit le bandeau, Charlotte eut l’impression d’entrer dans une autre dimension,
            plus sensuelle. Elle prêtait davantage attention aux ronronnements du véhicule, à
            ses à-coups qui indiquaient un virage lorsque son corps était ballotté à droite ou
            à gauche, ainsi qu’à la voix de Ben, tendre et malicieuse à la fois quand il distillait
            des indices au compte-gouttes. Quant à la main qu’il passait entre ses cuisses aux
            feux rouges, et qui, à chaque halte, remontait davantage vers le centre brûlant de
            son anatomie, elle l’ensorcelait au point que Charlotte aurait été bien en peine de
            deviner l’itinéraire qu’ils empruntaient. Bientôt, la voiture s’immobilisa, puis elle
            adopta des mouvements de va-et-vient qui ressemblaient aux manœuvres d’un créneau :
            Benjamin était en train de se garer… Mais où ? Quand il coupa le contact, elle bouillait
            d’impatience. Au lieu de lui révéler enfin où ils étaient, le coquin continua à la
            chauffer. Et puisqu’il avait les mains libres, il n’hésita pas à en fourrer une dans
            son décolleté et l’autre dans sa culotte. Elle fondait de sentir ses ongles pincer
            ses tétons et ses doigts farfouiller dans son intimité…
         

« Mhh, tu es déjà trempée », susurra Benjamin, sur un ton de maître d’école relevant
            quelque bêtise.
         

Ce constat décupla l’excitation de Charlotte, et elle lui dévora la langue avec avidité…
            Elle risqua une main vers sa braguette. Belle surprise : elle était gonflée par une
            ferme érection qu’elle activa en frottant l’engin contre sa paume…
         

Ben n’avait qu’une faible résistance aux caresses. Si elle le sollicitait plus longtemps,
            il risquait de lui sauter dessus et de la prendre sur-le-champ. Or il avait d’autres
            projets.
         

« Chérie, tu ne préfères pas voir ta surprise ? questionna-t-il en écartant la main
            baladeuse.
         

— Ça dépend, est-ce que c’est un cadeau qui nous permettra de continuer ?

— Fais-moi confiance, petite diablesse… »

Marcher dans la rue, les yeux bandés, soutenue par Benjamin qui lui donnait le bras,
            était pour le moins déstabilisant. Les sentiments de Charlotte oscillaient entre euphorie
            et appréhension. Elle redoutait de croiser des passants qui auraient pu la confondre.
            Ralentie dans sa marche par le bandeau, elle crut piétiner des kilomètres, tourner,
            puis tourner encore, avant d’arriver à bon port. Ben lui signala leur point de chute
            par un « Nous y sommes, tu es prête ? ».
         

Alors il lui retira les lunettes et dénoua le ruban de satin. Sur le coup, elle fut
            trop éblouie pour distinguer les détails de la façade qui se dressait devant elle.
            Mais lorsque ses yeux s’accoutumèrent à la lumière, elle reconnut l’entrée de l’hôtel
            Saint-Louis, situé dans la rue principale de l’île parisienne du même nom. Ce lieu,
            Ben ne l’avait pas choisi au hasard. Il faisait écho aux premières heures de leur
            passion. C’était là qu’il avait conduit Charlotte pour leur deuxième soirée d’amour,
            deux ans auparavant, là qu’ils avaient connu des jouissances secrètes et inédites…
            Un endroit d’autant plus symbolique que, comme Ben le lui rappela, ce soir était la
            date exacte de l’anniversaire de cette soirée coquine qui avait achevé de sceller
            leur union…
         

Charlotte n’en revenait pas de l’attention de Benjamin, tout comme de sa mémoire.
            Elle-même aurait été incapable de replacer l’événement sur le calendrier. Le romantisme
            de l’initiative était si touchant qu’elle sentit des larmes lui monter aux yeux… Elle
            mesurait sa chance d’avoir pour compagnon ce garçon sensible et attentionné que tant
            de femmes lui auraient envié. Aussi vite, la mélancolie l’emporta sur l’émotion et
            elle ne put s’empêcher de s’en ouvrir à Ben :
         

« C’est tellement, tellement adorable… Et dire que c’est notre dernière… »

Elle n’eut pas le temps de finir sa phrase, car son amoureux la noya dans un baiser
            avant de la précéder dans le hall d’entrée. Les clés en leur possession, les deux
            tourtereaux dédaignèrent l’ascenseur pour monter les escaliers quatre à quatre. Devant
            la chambre 22, Ben ouvrit la porte et Charlotte découvrit un intérieur similaire à
            celui qui avait accueilli leurs ébats deux ans auparavant : papier peint crème, moquette
            grise, mobilier Louis XVI tapissé de toile de Jouy assortie aux rideaux et au couvre-lit
            du king size bed. Cette pièce encombrée par le gigantesque matelas était un écrin fait pour l’amour…
            Ils ne prirent même pas la peine d’ôter leurs chaussures avant de se jeter sur le
            lit. Pareils à des gamins à qui on laisse la jouissance exceptionnelle d’un lieu « pour
            adultes », ils éprouvèrent le moelleux de l’édredon en roulant de gauche à droite,
            testèrent les ressorts du matelas en hissant les fesses puis en les faisant retomber ;
            vautrés sur la couette providentielle, ils riaient et exprimaient leur joie :
         

« Oh ! C’est trop bien ! Le kif total. »

Benjamin était allongé de tout son long, bras et jambes en croix sur le lit. Il était
            si grand que ses pieds dépassaient du sommier ; Charlotte ne résista pas à l’envie
            de le chevaucher. Assise sur son bassin, elle le regardait de ses grands yeux noirs,
            éperdue de reconnaissance. Toute à son euphorie, elle lui caressait les joues et l’embrassait
            par intermittence. Leurs baisers devenaient plus fiévreux à mesure qu’elle ondulait
            sur les hanches du garçon. Il avait retroussé sa robe et palpait ses fesses. Les élastiques
            de sa culotte en dentelle avaient glissé dans sa raie, si bien qu’elle lui offrait
            la jouissance d’une croupe nue, à l’arrondi accentué par sa posture cambrée. À force
            de frictions, le désir s’aiguisait entre les jambes de Charlotte. Son envie d’être
            comblée par le sexe de Ben grandissait. Elle devenait obsédée par ce cylindre de chair
            solide qui tendait le jean de son chéri et dont elle connaissait trop bien les qualités.
            Aussi entreprit-elle de déboutonner sa braguette… Mais il l’en empêcha :
         

« Attends, bébé, tu ne veux pas avoir tes cadeaux avant ?

— Mais je croyais que c’était cette chambre, mon cadeau…

— Ça l’est, en partie, mais il y a autre chose. Tu sais que nous fêtons nos deux ans
            d’amour… Alors j’ai réservé la chambre 22, et je t’ai fait deux autres cadeaux.
         

— Oh, tu es le plus incroyable, le plus adorable amour du monde…

— Hé hé, tout doux, attends au moins de les avoir… Je n’ai peut-être pas fait le bon
            choix.
         

— Je suis sûre que ça me plaira, allez, donne-les-moi, ne me fais pas attendre, le
            pria-t-elle toute guillerette.
         

— Ils sont dans la salle de bains, mais…, nuança-t-il en rattrapant Charlotte par
            le poignet tandis qu’elle se précipitait vers la pièce évoquée… mais avant je veux
            que tu remettes ton bandeau.
         

— Pourquoi ?

— C’est un jeu, ça fait partie de la surprise.

— D’accord », lança Charlotte en fouillant dans la poche de veste du garçon.

Benjamin conduisit sa belle aveuglée jusqu’à la salle de bains, où il lui dit :

« Tu vas chercher et je te dirai si tu chauffes ou pas…

— Comme ça ? Sans rien voir ? Mais je vais me cogner !

— Mais non, je te guiderai… »

Pour autant, Charlotte ne faisait pas la maligne en progressant, à tâtons, les mains
            en avant, sur le carrelage.
         

« Plus à droite… voilà… les bras un peu plus bas…, disait Ben pour l’orienter. Tu
            brûles, oui, encore un pas… Stop. Tu touches le lavabo, là. Un peu plus à gauche… »
         

Elle venait de heurter un objet qu’elle confondit tout d’abord avec le sèche-cheveux…
            Mais il n’en était rien, à entendre le ton canaille dont Ben usa pour lui dire qu’elle
            avait trouvé le premier cadeau. Qu’est-ce que ça pouvait bien être ? Elle n’eut pas
            le temps de passer en revue les différentes hypothèses ; son chéri coupa court à ses
            réflexions en l’attrapant par la taille. Comme si elle n’eût pas pesé plus lourd qu’une
            plume, il la souleva et l’assit sur le lavabo. Puis il lui prit délicatement l’objet
            des mains.
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